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Résumé : L’état autistique comme perturbation du contact affectif se remarque par les difficultés dans le lien à 
l’autre dès le plus jeune âge. Kanner, dès 1943, avait observé chez les enfants autistiques leur préférence pour le 
contact avec les objets plutôt que les personnes, mêmes familières. Nous partons de ce constat pour interroger 
ce qu’il en est de l’affect. Cet article se base sur des récits biographiques d’adultes autistes afin d’étudier le 
rapport à l’affect dans l’autisme, soit le rapport du corps au langage, selon la théorie psychanalytique lacanienne. 
Nous découvrirons que les sujets autistes sont affectés par le langage mais ils ne peuvent engager leur 
énonciation pour les adresser à l’autre. Des solutions via les objets autistiques, les intérêts spécifiques et/ou le 
double leur permet de juguler l’angoisse et de construire un bord pour tempérer les effets du langage. Ainsi, les 
récits biographiques font état d’un progrès dans la subjectivité des sujets autistes et la construction d’un corps 
vers une possibilité d’expression de leurs affects. 
Mots-clés : Affect ; Autisme ; Objets autistiques ; Double ; Corps. 

 

De volta a Kanner: autismo e transtorno de contato afetivo: O estado autista, enquanto distúrbio do 
contato afetivo, caracteriza-se por dificuldades no relacionamento interpessoal desde tenra idade. Já em 1943, 
Kanner observou em crianças autistas uma preferência pelo contato com objetos em vez de pessoas, mesmo as 
familiares. Partimos dessa observação para examinar a natureza do afeto. Este artigo se baseia em relatos 
biográficos de adultos autistas para estudar a relação com o afeto no autismo, ou seja, a relação do corpo com a 
linguagem, segundo a teoria psicanalítica lacaniana. Descobriremos que os indivíduos autistas são afetados pela 
linguagem, mas são incapazes de se engajar em sua enunciação para se dirigirem aos outros. Soluções por meio 
de objetos autistas, interesses específicos e/ou o duplo permitem que eles lidem com a ansiedade e construam 
uma fronteira para atenuar os efeitos da linguagem. Assim, os relatos biográficos descrevem o progresso na 
subjetividade de sujeitos autistas e a construção de um corpo que lhes possibilite a expressão de seus 
sentimentos. 
Palavras-chave: Afeto; Autismo; Objetos autistas; Duplo; Corpo. 

 

Back to Kanner: autism and the affection disorders: The autistic state, as a disturbance of affective 
contact, is characterized by difficulties in relating to others from a very young age. As early as 1943, Kanner 
observed in autistic children a preference for contact with objects rather than people, even familiar ones. We 
begin with this observation to examine the nature of affect. This article draws on biographical accounts of autistic 
adults to study the relationship to affect in autism, that is, the relationship of the body to language, according to 
Lacanian psychoanalytic theory. We will discover that autistic individuals are affected by language, but they are 
unable to engage their subjective enunciation to address it to others. Solutions through autistic objects, specific 
interests, and/or the double allow them to manage anxiety and construct an autistic edge to temper the effects of 
language. Thus, biographical accounts report progress in the subjectivity of autistic subjects and the construction 
of a body towards a possibility of expressing their feelings.  
Keywords: Affect; Autism; Autistic objects; Double; Body. 
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Retour à Kanner : autisme et trouble du contact affectif 

Hélène Toussaint & Michel Grollier 
 
Introduction 

L’autisme est volontiers décrit comme la marque de sujets qui restent dans un certain 

isolement par rapport aux autres, restant centrés sur des intérêts ou objets de manière solitaire. Ces 

deux points ont été très tôt repérés par Kanner, médecin d’origine autrichienne, directeur du service 

psychiatrique pour enfants nouvellement crée en 1930 à l’hôpital Johns Hopkins à Baltimore, aux 

Etats-Unis. Il publie en 1943, dans un article princeps intitulé Autistic disturbances of affective contact 

(Kanner, 1943), la symptomatologie d’un nouveau syndrome qui se différenciera des syndromes 

décrits à l’époque comme la démence infantile de Heller, la démence précocissime de Sante de Sanctis 

ou l’arriération mentale. Il aborde la clinique de onze enfants accueillis, par le recueil des données puis 

le rassemblement de points communs pour en déduire une nouvelle entité nosographique qu’il nomme 

« autisme infantile précoce » (Kanner, 1944). Kanner en relève le trouble pathognomonique : « 

l’inaptitude des enfants à établir des relations normales avec les personnes et à réagir normalement 

aux situations depuis le début de la vie. » (Berquez, 1983, p. 253). Ces enfants sont en peine pour 

établir des relations avec les personnes mais Kanner leur attribue volontiers « de bonnes possibilités 

intellectuelles » (Berquez, 1983, p. 261), les observant minutieusement manipuler des objets, relevant 

leur vocabulaire riche et leur capacité mnémonique importante. Ce fort désir de solitude et 

d’immuabilité, « aloneness » et « sameness » (Kanner, 1943, p. 249) est mobilisé, selon Kanner, pour 

les protéger de la présence désirante de l’autre à leur égard, alors qu’ils entretiennent de bonnes 

relations avec les objets. Ceux-ci servent de protection vis-à-vis de l’autre et des changements dans 

l’environnement, mais aussi, comme l’indique Kanner, de « satisfaction masturbatoire orgasmique » 

(Berquez, 1983, p. 259; Kanner, 1943). Ainsi, la jouissance semble se localiser dans l’usage des objets 

de façon solitaire mais ne pas pouvoir se traduire en relation affective dans un lien à l’autre.  

L’article vise à déployer la particularité de l’affectivité chez les sujets autistes en considérant 

l’importance des objets autistiques, des intérêts spécifiques et du double (Maleval, 2021, p. 231) 

comme lieu du vivant, lieu d’une rencontre possible avec l’Autre et d’une construction de l’image du 

corps.  

 

Les affects, détour vers les origines 

L’état autistique comme perturbation du contact affectif nous conduit à interroger ce qu’il en 

est de l’affect. Le dictionnaire de l’Académie Française situe l’origine latine du terme « affect » de « 

affectus » qui signifie « état, disposition de l’âme » (Académie Française, s. d.). Cette définition ancre 

l’affect dans un lien à l’âme, c’est-à-dire à une instance pouvant se caractérisée par l’esprit. L’âme 

réfère ainsi dans la philosophie à la psuckê, la psyché. En effet,  « l’âme ne pourrait se dire - c’est ça 

que je vous ai écrit - que de ce qui permet à un être - à l’être parlant pour l’appeler par son nom - de 

supporter l’intolérable de son monde, ce qui la suppose d’y être étrangère, c’est-à-dire fantasmatique. 
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» (Lacan, 1973/1999). L’âme se rapporte ainsi au désir et au lien à l’Autre selon Lacan. Nous 

retrouvons là les passions de l’être telles que l’amour, la haine et l’ignorance que Lacan déploie dans « 

La direction de la cure et les principes de son pouvoir » en 1958. Les passions de l’être forment un 

leurre tel que le sujet en manque-à-être attend de l’Autre ce qu’il n’a pas. Les passions de l’être sont 

donc appel à l’Autre dans une dialectique du désir. Cependant, il convient de les distinguer des 

émotions : « Une émotion, à proprement parler, c'est une incidence directe, non transposée, qui passe 

de la pensée au corps. » (Miller, 1985, s.p.). Ainsi « une émotion doit être signifiée au sujet », 

c’est-à-dire qu’elle dépend de sa possibilité de se dire dans la langue du sujet et se rapporte 

davantage à l’adaptation du moi au monde (Miller, 2016, p. 108). Or l’affect, dit Lacan, « C’est de la 

pensée que ça décharge. Alors ce qui est à peser, c’est si mon idée que l’inconscient est structuré 

comme un langage permet de vérifier plus sérieusement l’affect » (Lacan, 1974, p. 524). L’inconscient 

est donc bien plus que la psyché, c’est aussi un rapport au corps, comme : « l’inconscient… c’est que 

l’être en parlant jouisse » (Lacan, 1999, séance du 8 mai 1973). L’affect est véhiculé par les signifiants 

et « l’affect vient-il à un corps dont le propre serait d’habiter le langage » (Lacan, 1974, p. 527). 

Au contraire des émotions, dans Télévision en 1974, Lacan énonce que les pensées viennent à 

l’âme par le corps : « Alors, je dis que le sujet de l’inconscient ne touche à l’âme que par le corps, d’y 

introduire la pensée » (Lacan, 1974, p. 512). Ainsi, la pensée chez Lacan n’est pas l’âme, elle est « 

dysharmonique » avec l’âme et lui cause des soucis sous la forme de symptômes. Le corps est quant à 

lui affecté par les mots et la pensée qui le découpent, comme « une cisaille ». Le corps symbolique 

découpe le corps et le fait vivant, vivifié, autant qu’il le mortifie. Si l’âme est troublée par les pensées 

et les mots, cette âme peut se rapporter au corps vivant. Miller ajoute que « Ce qui fait l'affect, c'est 

la structure en tant qu'incorporée. » 1985, s.p.). Lacan (1966/2026), dans Le séminaire livre XIII 

L’objet de la psychanalyse, semble faire coïncider l'âme et l'objet a, objet de la psychanalyse, entendu 

comme objet cause du désir : 

 

Si l’âme - pour reprendre les choses au point vif où nous croyons l’affaire nettoyée - est une 

entité qui a quelque consistance, c’est non pas - disons-nous cette année, pour autant que 

nous étudions l’objet de la psychanalyse - c’est non pas que l’âme soit quelque chose qui soit 

ni l’ombre du corps, ni son idée, ni sa forme, mais qui soit, à proprement parler ce qui de lui 

choît : déchet, chute… c’est ce qui, du corps, tombe sous le couperet de ce quelque chose qui 

se produit comme effet du signifiant. (p. X). 

 

Nous pouvons entendre ici l’âme au sens du sujet mais aussi du parlêtre et du corps vivifié par 

le langage. En témoigne le titre du livre autobiographique de Birger Sellin : Une âme prisonnière 

(Sellin, 1994). Etudier le rapport au langage et au corps dans l’autisme amène à la question de 

l’affectivité, non pas à partir de l’être, mais à partir de ce qui fait davantage passions de l’âme dans 

l’autisme, à partir de la pulsion. L’autisme comme « statut natif du… parlêtre » (Miller, 2021, p. 25) 
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oriente vers une éthique du réel de la jouissance. En ce sens, les passions de l’âme en lien avec une « 

séparation d’avec la chaîne signifiante » est plus approprié car « ce qui ressort est le rapport du sujet 

à son âme, à son a, à sa propre manière de vivre la pulsion… » (Koretzky, 2016, p. 78).   

Les objets autistiques, intérêts restreints et doubles, comme trois incarnations du bord 

possibles, ne font donc pas passions au sens lacaniens du terme car elles ne sont pas logées dans une 

dialectique avec l’Autre, impliquant le manque. Elles peuvent néanmoins constituer des passerelles, 

d’une jouissance autistique vers une certaine possibilité de rencontrer l’Autre du langage et 

l’expressivité des affects. 

 

Donna Williams, un préambule à la question des affects dans l’autisme 

La dimension affective est sans doute ce qui apparaît au premier plan dans l’autisme et de 

façon très précoce. Pour reprendre les termes de Kanner, le sujet autiste se présente avec des 

perturbations du contact affectif. Ces perturbations se remarquent chez le bébé à risque autistique 

lorsqu’il manifeste une absence de réponse à l’appel de son nom, une fuite du regard, une résistance 

aux étreintes, un babillage pauvre et monotone, un retard de l’entrée dans le langage et des 

comportements répétitifs. Il semble que l’enfant autiste se mure dans une bulle de protection ou un 

autre monde. Nous allons explorer l’écrit biographique de Donna Williams, autiste de haut niveau, 

dans son livre écrit en 1992 à l’âge de vingt-neuf ans, intitulé en français « Si on me touche je n’existe 

plus » (Williams, 1992) mais dont le titre en anglais révèle davantage la réalité de son vécu : Nobody, 

nowhere, personne, nulle part. Elle écrit dans le dernier chapitre de son livre, offrant aux lecteurs une 

sorte d’explication du vécu autistique et que le rapport à l’affect en est certainement la cause : « Je 

crois que dans le cas de l’autisme, c’est le mécanisme qui contrôle l’affectivité qui ne fonctionne pas 

correctement. » (Williams, 1992). Elle poursuit sur un point que nous mettrons en évidence dans cet 

article que « Le corps n’en est pas affecté, et les capacités intellectuelles restent normales » (Williams, 

1992, p. 292), décrivant les personnes autistes comme « des êtres humains secrètement piégés dans 

une affectivité mutilée » (Williams, 1992, p. 294). Pourtant nous verrons que les sujets autistes sont 

affectés par le langage mais que celui-ci ne peut faire corps : Donna Williams met ce point en rapport 

avec l’implication personnelle et émotionnelle incluse dans l’échange avec l’autre. Des échos à la vie 

de Donna Williams seront évoqués avec l’autobiographie de Sean Barron, adulte autiste américain né 

en 1961, à partir de son livre autobiographique écrit avec sa mère en 1992 : « Moi, l’enfant autiste » 

(Barron, 1995).   

Il est important de noter que ce n’est pas tant la présence seule de l’autre qui génère une 

réaction de protection du sujet autiste mais bien l’autre en tant qu’il s’occupe de lui et le fait entrer 

dans une dynamique désirante et de l’échange. Lacan était très précis sur ce point dans sa Conférence 

à Genève sur le symptôme en 1975 en précisant que les enfants autistes « n’arrivent pas à entendre 

ce que vous avez à leur dire en tant que vous vous en occupez. » (Miller & Lacan, 2017, p. 17). Donna 

Williams le dit avec ses mots : « La compréhension des mots est inversement proportionnelle à 
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l’importance du traumatisme provoqué par la peur d’avoir une relation directe. » (Williams, 1992, p. 

299). Ainsi, la relation directe se présente pour elle comme la cause de sa défense autistique et la 

possibilité plus ou moins grande d’établir une communication avec l’autre. Plus elle se sent interpelée, 

moins elle ne peut y répondre sauf en faisant preuve d’une certaine « duperie » vis-à-vis de son esprit 

en : « lui faisant croire que : 1) ce qu’elle a à dire n’a aucune importance émotionnelle… 2) que celui 

qui l’écoute ne pourra pas l’atteindre ni détecter ses intentions au travers des mots qu’elle emploie » 

(Williams, 1992, p. 298).  

La dimension affective relatée par Donna Williams est directement en lien avec le traumatisme 

qu’elle évoque lié à la dimension de la demande de l’autre, soit, de la dimension de la parole en tant 

qu’elle est convoquée à y répondre. A cet égard elle précise : « Fondamentalement, la solution que 

j’avais trouvée pour réduire la surcharge affective et permettre ainsi ma propre expression consistait à 

combattre pour, et non pas contre la séparation entre mon intellect et mes émotions. » (Williams, 

1992, p. 293). Et elle précise que « Ce n’étaient pas tant les paroles des gens qui me posaient 

problème que leur attente d’une réponse de ma part » (Williams, 1992, p. 20).  

Donna Williams opère une scission entre parole et pensée afin de s’exprimer avec le moins 

d’empreinte subjective possible. L’énonciation brouille et envahit Donna Williams d’intenses émotions 

catastrophiques. Elle réduit alors sa prise de parole à une série de faits sans présence de ses 

émotions, sans présence de ce qui l’affecte, pour se protéger de cet envahissement. Elle répond « 

comme un robot » avec cette « volonté inconsciente d’échapper à [sa] prison affective » (Williams, 

1992, p. 294). Cet éprouvé traumatique lié à l’affect se spécifie avec les affects de contact 

principalement : « les émotions les plus douces, les sensations les plus chaleureuses peuvent me tuer, 

ou du moins me faire souffrir » (Williams, 1992, p. 294). Elle éprouve « un suicide sensoriel » qui fait 

entendre à quel point ce trauma est réel. Maleval souligne à ce propos que « C’est pour séparer 

l’intellect de ses affects que l’enfant autiste se branche si souvent sur une machine : il se fait ainsi 

croire que la source du vivant se trouve en celle-ci et que lui ne ressent rien. » (Maleval, 2021, p. 

262). Le négativisme remarqué très tôt par Lacan dans le cas du petit Dick suivi par Klein (Klein et al., 

1968) montre que le sujet autiste s’exprime davantage par le refus que par un oui à l’autre. 

 

Ne pas se compromettre à l’égard des signifiants dans l’autisme 

Revenir sur le concept de pulsion permet de saisir la trajectoire bloquée de l’affect dans 

l’autisme. Dans ses Trois essais sur la théorie sexuelle, Freud (1987, p. 83) nous indique que la pulsion 

ne désigne rien d’autre que « la représentance psychique d’une source endosomatique de 

stimulations, s’écoulant de façon continue, par opposition à la stimulation. » La pulsion se situe donc à 

un niveau détaché du corps comme « la démarcation entre le psychisme et le somatique. » (Freud, 

1987, p. 83). La pulsion s’origine d’une force constante et continue, contrairement aux besoins vitaux 

qui apparaissent par crise et discontinuité. Lacan en déduit ce détachement de la pulsion par rapport 

au corps et n’attribue donc pas la pulsionnalité au corps biologique.  
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Revenons également à l’article de Freud intitulé L’inconscient dans Métapsychologie de 1915, 

afin de saisir ce lien si étroit entre affect et langage. Freud y aborde les sentiments inconscients, et 

plus particulièrement le concept de pulsion pour se demander si une motion pulsionnelle pourrait être 

dite inconsciente. A ceci, il répond que la pulsion ne peut être consciente et que seule sa 

représentation le peut mais il ajoute aussi : « Si la pulsion n’était pas attachée à une représentation 

ou si elle n’apparaissait pas sous forme d’état d’affect, nous ne pourrions rien savoir d’elle » (Freud, 

1915/2002, p. 82). Ainsi, la pulsion se fait représentée soit par ce que Lacan nommera un signifiant 

(une représentation), soit par un état d’affect. Le refoulement névrotique consiste donc à délier la 

représentation et l’affect, tous deux s’en allant à leurs destins différents. La représentation gênante 

est refoulée tandis que l’affect sera en attente d’une nouvelle connexion avec une autre 

représentation. L’affect ne peut être refoulé, il se déplace. Néanmoins, Freud précise que si l’état 

d’affect n’est pas lié à une représentation, alors il se mue en angoisse.  

Ainsi, l’affect est lié à la pulsion, il en est l’effet. Si nous reprenons le mathème que Lacan 

propose de la pulsion dans le graphe du désir, à savoir ($ ◊ D), nous y constatons que par la 

demande qu’il formule à l’Autre, donc par l’usage de la chaîne signifiante, le sujet s’en trouve divisé, 

manquant. La pulsion est cette force constante qui pousse le sujet à se satisfaire par un objet qu’il 

tente d’obtenir au champ de l’Autre, objet toujours déjà perdu et mythique mais qui constituera la 

cause de son désir.  

Dans l’Entwurf, Freud (Freud, 2005) déplie l’expérience de satisfaction au cours de laquelle 

l’infans, incommodé par des besoins physiologiques tels que la faim, la soif et cætera, doit en passer 

par un cri, comme décharge, afin que l’autre secourable puisse apporter une action spécifique. Le cri 

de l’infans est ainsi interprété et inscrit comme appel, comme un signifiant reçu par l’autre qui en 

retour propose un objet de satisfaction ou un signifiant nouveau venant y répondre. Par la répétition 

de cette boucle de satisfaction, l’infans garde en mémoire des représentations des actions spécifiques 

reçues qui seront des traces mnésiques qu’il pourra resolliciter à l’approche du besoin suivant. L’infans 

pourra réitérer ce cri pour satisfaire ces besoins. Le cri deviendra alors un appel à l’Autre, à partir d’un 

manque inaugural. Le cri qui se mute en signifiant implique donc d’en passer par une inscription du 

sujet au champ de l’Autre et par la même voie, d’en accepter les incertitudes et la mouvance de sa 

traduction. Le champ du symbolique est en effet pourvu d’équivoques, de multitudes de sens 

possibles, puisqu’un signifiant S1, un signifiant premier, ne prend son sens que dans son rapport au 

savoir de l’Autre, donc à un autre signifiant S2, ce dernier pouvant changer et varier. Chez Donna 

Williams, nous observons une impossibilité à faire appel à l’Autre symbolique, à un S2 venant 

représenter le sujet pour un autre signifiant ou bien tenter de répondre à ce manque central par un 

signifiant venant le voiler. Donna Williams nous dit : « S’il me fallait tout de même poser des 

questions, je les posais dans le vide, à la cantonade, m’adressant à l’air du temps. » (Williams, 1992, 

p. 87).  

La dimension pulsionnelle s’accompagne également d’une dimension de perte au niveau du 
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corps. Cette perte se fait sur le corps de l’infans au niveau de zones érogènes qui forment des bords 

autour de trous. Le sein, les fèces, le phallus, le regard ou la voix sont des objets pulsionnels 

cessibles, qui se détachent du corps et dont le sujet a à se séparer comme objets d’échanges avec le 

monde. Néanmoins, pour un sujet qui s’inscrit dans un circuit de la demande avec l’Autre, « aucun 

objet d’aucun Not, besoin, ne peut satisfaire la pulsion… l’objet dans la pulsion n’a aucune importance 

» (Lacan, 1973a, p. 153) puisque l’objet cause est déjà irrémédiablement perdu et ne pourra être 

remplacé que par des substituts (la nourriture, l’argent etc…). L’objet a, cause du désir, ne sera que 

creux, vide, autour duquel la pulsion fera le tour par un montage. Le sujet n’aura de cesse d’aller le 

rechercher dans l’Autre. C’est ce tour par l’Autre qui est bloqué dans l’autisme par une rétention des 

objets pulsionnels. Le sujet autiste ne consent pas à la séparation d’avec l’objet a et le garde collé au 

corps. Le sentiment de mutilation réelle dans le corps dont témoigne Donna Williams (1992, p. 40) 

reflète ce phénomène :  

 

Je voulais communiquer. Je voulais exprimer et manifester quelque chose, me départir de mon 

enfermement personnel. Il y aurait bien eu un moyen de faire céder rapidement l’angoisse, 

mais en le payant par la perte de toute conscience de moi-même comme de mon entourage.  

 

Les sujets autistes conservent l’objet a collé au corps, non séparé. La fuite du regard ou 

l’expérience de Donna Williams avec le moment de l’apparition de Carol témoignent de l’absence de 

cession de l’objet pulsionnel. Laznik (2016) met en évidence dans la grammaire de la pulsion, l’échec 

dans l’autisme du troisième temps par le « se faire ». Lacan (1973a, p. 178) nous dit qu’il s’agit de la 

mise en place de la boucle pulsionnelle : « Alors que le se faire voir s’indique d’une flèche qui 

vraiment revient vers le sujet, le se faire entendre va vers l’autre. ». 

Pour trouver un support dans ce moment de fading, de chute face à l’incomplétude des 

signifiants dans l’Autre, le sujet fait donc appel à un objet, un objet qui constitue une part de 

lui-même, sur le versant imaginaire, objet a, pour tenter de répondre à ce qu’il vaut par un fantasme 

($ ◇ a). Cet objet a sera aussi ancré dans le corps, sur les bords pulsionnels, comme objet partiel, 

venant teinter le mode de relation du sujet avec l’Autre mais aussi la manière dont « il jouit des objets 

du monde » (De Georges, 2013, p. 12). Le fantasme est donc une protection du sujet face au désir de 

l’Autre, énigmatique et réel. Sans le recours à l’appareillage fantasmatique et donc à la séparation, 

Donna Williams est confrontée de façon directe au désir de l’Autre vécu comme angoissant parce que 

tout-puissant, non-décomplété.  

Dans son dernier enseignement, Lacan apporte une nouvelle dimension au signifiant. Celui-ci, 

non seulement est meurtre de la chose et permet l’agencement et l’enveloppement de toute la chaine 

signifiante qui donne sens, mais il est aussi trace et marque de jouissance qui viennent perturber le 

corps : « le signifiant se situe au niveau de la substance jouissante… Le signifiant, c’est la cause de la 

jouissance. » (Lacan, 1973/1999, p. 34). Dans ce même Séminaire, Lacan poursuit en précisant : que 
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« lalangue nous affecte d’abord par tout ce qu’elle comporte comme « effets » qui sont « affects » 

(Lacan, 1973/1999, p. 176). En introduisant le terme de lalangue, Lacan inscrit dans le langage ce 

qu’il véhicule de jouissance et provoque les affects. Le parlêtre est ainsi marqué par lalangue qu’il 

reçoit, « lalangue dite maternelle » (Lacan, 1973/1999, p. 174). Cette lalangue est un terme que 

Lacan a voulu le plus proche possible du mot français lallation (Miller & Lacan, 2017, p. 12) car  

 

Il est tout à fait certain que c’est dans la façon dont la langue a été parlée et aussi entendue 

pour tel et tel dans sa particularité, que quelque chose ensuite ressortira en rêves, en toutes 

sortes de trébuchements, en toutes sortes de façons de dire. (Miller & Lacan, 2017, p. 12).  

 

A ce titre, les sujets autistes sont des êtres parlants, des parlêtres car ils ne sont pas 

insensibles au langage. Au contraire nous dit Lacan (Lacan, 2001a, p. 367) :  

 

Mais ce que je demande […], c’est oui ou non, si un enfant qui se bouche les oreilles, on nous 

le dit, à quoi ? à quelque chose en train de se parler, n’est pas déjà dans le postverbal, 

puisque du verbe il se protège. 

 

Maleval précise que les enfants autistes ont un babil qui reste pauvre, monotone, n’allant pas 

susciter le lien à l’Autre. Ordinairement, le babil est déjà « en attente d’une nomination par l’Autre de 

la sensation qui s’y attache » (Maleval, 2021, p. 150). Donc lalangue des autistes reste pauvre et un 

évitement est observé au niveau d’une nomination ou d’une symbolisation par l’Autre dès les premiers 

mois de la vie. Néanmoins, les sujets autistes sont affectés par els effets de jouissance de lalangue. 

 

Le troumatisme du langage 

Si le sujet autiste est bien dans le langage puisqu’il s’en protège, alors comme tout être 

parlant, il a à faire au traumatisme de la langue. Ce traumatisme est l’impact de lalangue sur le corps 

qui laisse des traces et Miller ajoute que « l’affection essentielle, c’est l’affection traçante de la langue 

sur le corps. » (Miller, 2000, p. 36). La trace provoquée par le signifiant premier, Le S1, est 

troumatisante. Elle fait trou et trace sur le corps, le troublant ainsi par la jouissance associée au 

signifiant Un : « le Un incarné dans lalangue est quelque chose qui reste indécis entre le phonème, le 

mot, la phrase, voire toute la pensée. C’est ce dont il s’agit dans ce que j’appelle signifiant-maître » 

(Lacan, 1973/1999, p. 182). Ce ne sont donc pas les émotions qui perturbent le sujet dans son 

rapport à l’autre, mais bien en tout premier lieu ce rapport d’d’affects en lien avec le langage. En 

1974, Lacan prononce ces mots lors d’une conférence à Nice :  

 

Les prétendus affects ne témoignent, en fait, que l’affectation de ceux qui en parlent. 

Qu’est-ce qui fait l’émotion ? Croyez-vous que ce soit que les tripes remuent ? De quoi est-ce 
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qu’elles remuent ? Elles remuent des mots. Il n’y a rien qui affecte, comme on dit, davantage 

celui que j’ai qualifié d’être parlant. (Lacan, 1974/2015, p. 151) 

 

Le signifiant affecte donc le corps qui en est dérangé, remué et même entamé par ce réel qui 

le frappe. Le signifiant, a affaire avec le symbolique mais emporte aussi des effets réels sur le corps, 

et notamment cet effet de trouer le corps par un prélèvement de bout de corps : « le langage est lié à 

quelque chose qui dans le réel fait trou. » (Lacan, 2005, p. 31).  

Cet impact troumatisant laissera le sujet face à un trou dans le savoir, un irreprésentable, qu’il 

aura à symboliser par des signifiants de lalangue et de l’Autre qui formeront le bord du trou. Dans le 

Séminaire livre XXI Les non-duppes errent, Lacan (1973b) reste très humble quant aux inventions que 

chaque être humain trouve pour border ce trou et le voiler : « Mais nous savons tous, parce que tous 

nous inventons un truc pour combler le trou dans le Réel. Là où il n’y a pas de rapport sexuel, ça fait 

« troumatisme ». On invente ! On invente ce qu’on peut, bien sûr. » (Lacan, 1973b, s.p.). La plupart 

du temps, l’amour vient voiler ce non-rapport entre les sexes, soit ce non rapport direct entre êtres 

humains habités par le seul moyen dont ils disposent pour se lier qui est le langage. Ce n’est que par 

des phénomènes langagiers qui affectent le corps que peuvent se faire une rencontre. L’impact de 

jouissance du signifiant fait trou et met à jour ce non-rapport sexuel qui ne peut s’écrire. Mais sans 

recours possible dans l’autiste à un signifiant pour le représenter auprès d’un autre signifiant, alors ce 

trou ne sera pas symbolisé par une réponse mixte de symbolique et d’imaginaire comme dans le 

fantasme, mais restera à un statut de trou réel, sans bord.  

Ce n’est donc pas pour rien que Lacan dans son Séminaire livre X L’angoisse nous donne à lire 

que l’affect d’angoisse tient au réel :  

 

nous avons à chercher de l’angoisse ce qui ne trompe pas. Ce n’est pas dire que le réel épuise 

la notion de ce que vise l’angoisse. Ce que vise l’angoisse dans le réel, ce par rapport à quoi 

elle se présente comme signal, […] - si je puis dire - « la division signifiante  » (Lacan, 

1963/2004).  

 

L’angoisse est un affect signal du réel, entre jouissance et désir. 

 

Le trou 

Sans le secours à l’aliénation au signifiant-maître et à la séparation comme processus 

subjectivants, le sujet autiste reste pétrifié sous un signifiant pris en masse, avec son versant 

tyrannique et impératif, un signifiant-tout-seul. Le risque de disparition dont parle Williams est la 

traduction réelle de l’exclusion du champ de l’Autre symbolique qui la renvoie immédiatement à la 

non-représentation, soit à un trou mortifère. Ce trou, elle le nomme le « Grand Néant noir » (Rey 

Flaud, 2008).   
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Dans son livre intitulé Autisme et psychose de l’enfant, Tustin (Tustin, 1982) déroule le 

traitement de John, un patient âgé de trois ans et sept mois, qu’elle a accompagné jusqu’à ses six ans 

et demi (de 1952 à 1954). John souffre d’autisme infantile précoce et ses parents ne relatent aucun 

traumatisme dans son enfance qui pourrait expliquer ce retrait massif de la relation chez leur fils. John 

manifeste cependant des moments d’angoisse massive lors des séparations et Tustin témoigne de la 

prise directe dans le corps de sentiments que « le sujet éprouve [et qui] semblent être pour lui des 

entités physiques » (Tustin, 1982, p. 31). En effet, dès qu’une situation implique la cassure d’un objet 

ou la séparation de John avec Tustin ou un objet de son corps (comme ses puanteurs qui désignent 

ses selles dures ou du bouton qui désigne le mamelon du sein), il exprime cette sensation de trou noir 

dans sa bouche : « bouton cassé ! méchant trou noir ! » (Tustin, 1982, p. 26) Tustin confirme que « 

La peine causée par la perte semblait plutôt corporelle que mentale » (Tustin, 1982, p. 32) et nous 

pouvons ajouter que la disparition d’un objet ne peut se symboliser par l’usage d’un signifiant le 

représentant, laissant un trou noir, un vide réel non symbolisé, auquel l’enfant se confronte. En effet, 

le sentiment continue d’exister tient à la dimension symbolique de prendre en charge par une 

représentation l’objet absent, que ce soit le sujet ou l’autre. Dans l’autisme, à défaut de discontinuité 

possible par l’usage des signifiants, dans des expériences de fort-Da, la séparation confronte l’enfant 

autiste à un trou noir.  

En l’absence de trou symbolique, le trou réel sans bord de l’autiste témoigne d’un trajet 

pulsionnel dans lequel l’objet a ne parvient pas à se détacher du corps pour se loger au champ de 

l’Autre. Ainsi, la jouissance et la percussion du langage qui fait trou ne s’articule pas au symbolique 

pour y extraire l’objet et le mettre en circulation. Le trou réel forme un abîme ou son envers, un 

resserrement qui étouffe et angoisse. Donna Williams en parle très bien comme « d’un trou sans bord 

[qui] se referme sur le vivant de son être comme pure présence de la mort. » (Laurent, 2012, p. 84). 

Elle décrit son chemin de vie « criblé de trous noirs partout où nous mettions les pieds. Nous pouvions 

dégringoler dans chacun d’entre eux à chaque pas, dans une chute qui nous serait apparue à coup sûr 

comme une sorte de mort définitive. » (Williams, 1992, p. 271). En l’absence de l’être, l’angoisse de 

mort ou la perte de vie devient trop proche. De même que Sean Barron (Barron, 1995, p. 99) qui ne 

pouvait symboliser l’espace entre la surface et le fond de la piscine et qui était terrorisé à l’idée que la 

piscine l’aspirerait dans les profondeurs. Ce qui permet de mesurer le monde est un accès au 

symbolique qui ouvre sur le champ de l’espace de l’Autre, mesurable, car pris dans la signification 

phallique où existe le manque et une certaine distance possible avec l’objet. Dans le cas de l’autisme, 

le repli du trou sur le corps est un phénomène classique qui provoque l’affect d’angoisse, signalant 

l’absence de séparation où l’espace non troué se retourne sur le corps sans bord (Laurent, 2012, p. 

86).  

Sean Barron évoque plusieurs étapes de traitement du trou par la vérification des bords et du 

fond : « J’adorais jeter les crayons dans les convecteurs. J’étais fasciné par les trous qu’il y avait 

dedans… Je voulais à tout prix savoir où aboutissait ce trou, quelle était la longueur du conduit et ce 
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qu’il y avait au bout » (Barron, 1995, p. 28). Plus tard Sean Barron explore systématiquement le trou 

situé dans un nœud de parquet d’une pièce de sa maison. Il avait besoin d’en faire le contour 

répétitivement avec son doigt pour en mesurer l’épaisseur et coller son œil pour observer la cave du 

dessous sur lequel il donnait. Mais l’œil ne perçoit pas la distance à défaut de cession de l’objet 

pulsionnel : le collage de l’œil au trou l’annule car l’objet s’y recolle de nouveau. Il tente alors de 

mesurer la distance avec son doigt. Nous y trouvons ici ce que Laurent (Laurent, 2012, p. 77) dit au 

sujet de l’autisme et d’un espace topologique « qui annule la distance », mettant en continuité 

l’intérieur et l’extérieur. Ces expériences répétitives sont une tentative de maintenir un trou dont 

l’absence provoque l’angoisse.   

Les propos de Donna Williams et de Sean Barron sont à ramener à une expérience non 

symbolisée ni imaginarisée dans un premier temps, c’est un réel pur, topologique. Ce n’est que plus 

tard que Donna Williams trouvera une solution par l’image afin de border le trou réel. Donna Williams 

nous dit à plusieurs reprises dans son livre qu’elle doit trouver « une passerelle », « un pont », pour 

sauter par-dessus ou franchir le trou qui la sépare des autres. 

 

Une évolution possible de l’affectivité via les objets bords 

Dans son livre autobiographique, Donna Williams témoigne d’une précieuse boussole afin de 

saisir la fonction de lieu vital que revêt le bord constitué principalement dans l’autisme de choses, 

d’objets ou de personnages imaginaires. Tels Willie et Carol, Donna Williams construit un bord via des 

doubles constituant un littoral pour la jouissance. Elle en témoigne ainsi : « Ce fut dans le monde des 

objets que j’émergeai quand je commençai à reprendre goût à la vie » (Williams, 1992, p. 73) ou 

bien, « je ne m’engageais et ne me compromettais qu’à l’égard des choses, jamais des personnes. » 

(Williams, 1992, p. 89). Les objets et les choses concrètes ou imaginaires semblent plus à la maîtrise 

de la personne autiste créant ainsi un lieu passerelle entre lui et l’Autre possible. L’aliénation à un 

bord, ou une aliénation retenue (Maleval, 2021, p. 83), serait donc une solution autistique à défaut de 

l’aliénation signifiante propre, au champ de l’Autre. La concrétude des choses permet d’y loger l’objet 

a à porter de mains mais néanmoins suffisamment séparé du corps pour s’alléger du trop de 

jouissance de la langue et de la perte qu’elle engage pour une énonciation subjective. Le bord est 

terre de littoral, terre d’accueil de la jouissance pulsionnelle en jeu dans l’échange langagier. Il 

accueille et indexe le trou pulsionnel (la bouche, l’anus, le regard et la voix) et peut en être le lieu de 

son traitement comme « en-forme de l’objet a » (Maleval, 2021, p. 233). Maleval et Grollier (2015) 

précisent que le bord autistique isolant évolue de l’usage d’un objet bouche-trou à « un capteur de la 

jouissance pulsionnelle : il permet de la maîtriser, et protège du désir de l’Autre. ». En effet 

l’appareillage du bord ne chute pas mais localise la jouissance et la maintient suffisamment à distance 

du corps pour que le sujet autiste puisse s’en sentir à la fois protégé et à la fois dynamisé. Soler 

(2002) en témoigne comme « maladie de la libido » dans l’autisme. La fixation libidinale de l’autiste ne 

permet pas la trajectoire qui en passe par l’Autre et l’extraction d’un objet pulsionnel afin de l’inscrire 
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dans un lien de demande puis de désir. L’autiste montre alors une hébétude du corps, une inertie, qui 

peut ensuite passer à un corps automate et mis en mouvement par un objet ou un double. Le bord 

est souvent constitué soit d’objets autistiques, de doubles ou d’intérêts spécifiques, pouvant parfois 

être intriqués les uns dans les autres, fonctionnant comme un lieu de dynamique, appareillant le 

langage et le corps, faisant de celui-ci un corps vivant. C’est à travers Willie et Carol que Donna put 

s’exprimer. 

Willie apparut alors qu’elle était âgée de deux ans et se représentait par « une paire d’yeux 

verts luisant dans l’obscurité ». Donna Williams incarna ce personnage et devint Willie, dont le nom 

est un diminutif de son nom de famille. Willie incarne l’objet pulsionnel du regard, non séparé de 

Donna Williams, mais qui par l’incarnation de cette représentation imaginaire semble y instaurer une 

distance par rapport à son corps, une sorte d’extraction. Carol est le deuxième personnage imaginaire 

de Donna Williams. Carol naît du miroir et particulièrement de l’image comme autre que Donna 

Williams voit dans le miroir de sa chambre. Nous y voyons ici l’échec de l’expérience de constitution de 

l’image du corps dans le miroir. Donna Williams ne se voit pas, le plan du miroir ouvre sur un autre 

espace derrière où se trouve Carol. L’image est traitée comme autre, sans reconnaissance par Donna 

Williams de son image. Elle se colle à Carol, dans un rapport d’adhésivité, sans en passer par une 

identification à un signifiant maître qui lui donnerait une assise symbolique et une certaine distance 

par rapport à cette image. Dans l’expérience du stade du miroir, Lacan montre combien le symbolique 

y tient une place opérante en faisant entrer le petit homme dans le langage, par une nomination et 

attestation de sa présence par un Autre devant cette image dans le miroir. Donna Williams, elle, est 

seule et ne fait pas appel à l’Autre face à cette image qui avant d’être admise comme double contient 

sa part d’étrangeté, irréelle : « Carol vivait dans un autre monde, dans cette maison qui était la 

sienne. J’aurais tant voulu en être ». Elle imagine la vie de Carol, rencontrée imaginairement dans le 

parc alors qu’elle faisait de la balançoire : la famille de Carol est douce et accueillante, à l’inverse de la 

sienne. Donna Williams saisit que ce manque d’affectivité la concerne et décide de vivre la vie de 

Carol, collée à son image et à sa vitalité imaginaire, afin de surmonter ce qu’elle ressentait comme « 

une résistance intérieure incontrôlable qui [l’]empêchait d’accéder au monde en général. » (Williams, 

1992, p. 41). Donna Williams énonce clairement la fonction de suppléance à l’image du corps que 

représente Carol :  

 

ma simple existence physique me posait un problème… Je n’avais confié à personne que je 

m’attribuais le nom de Carol… La peur de trahir le secret se résumait à la peur de lâcher prise 

sur le monde de Carol. Ce fragile appui sur son monde était la seule évasion possible hors de 

ma prison intérieure. Je m’étais créé un moi différent de celui qui était entravé et paralysé par 

les émotions. (Williams, 1992, pp. 41-42).  

 

La fonction de double est pour Donna Williams salutaire afin de se faire un corps jouissant et 
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vivant. Elle peut exprimer des choses douces avec autrui alors qu’il lui est impossible de supporter des 

contacts affectifs chaleureux d’une autre manière. Il est intéressant de constater qu’il faille d’abord 

Willie comme personnage double permettant une extraction de l’objet regard avant que puisse se 

constituer Carol sur le plan imaginaire et aidant Donna Williams à supporter la perte que réclame 

l’entrée dans le symbolique mais au prix d’une mortification supplémentaire pour Donna : « C’était ma 

vie, dans laquelle il me fallait éliminer tout ce qui s’apparentait à des émotions personnelles et du 

même coup faire disparaître Donna. » (Williams, 1992, p. 42). Les faits personnels s’expriment par 

l’intermédiaire du double de Carol mais au prix d’une mutilation psychique de Donna Williams, la 

privant d’un rapport aliénant et vivifiant au langage : « Je pouvais dire ce que je pensais, derrière le 

paravent de Carol ou Willie toutefois, mais pas ce que je ressentais. » (Williams, 1992, p. 89). Le 

double a une fonction de support à l’image du corps et à la prise de parole mais cette solution a un 

prix dû à la non cession d’un objet de jouissance, notamment la voix. Sans le double, Donna Williams 

arborait une « froide objectivité » pour contrer ses émotions. Ces phénomènes ont été décrits par 

Maleval sous le nom de langue factuelle dans l’autisme, souvent présente chez les autistes de haut 

niveau et permettant « une simple présentation des choses, sans implication de la voix énonciative » 

(Maleval, 2021, p. 130). Elle adoptait également une façon de parler « délirante », c’est-à-dire de 

façon logorrhéique, « sans queue ni tête », « d’un air détaché et fortuit » pour exprimer mine de rien 

des choses très personnelles. Donna Williams recourt également à une langue verbeuse (Maleval, 

2021, p. 111) dont la sonorité des mots lui procurent un enveloppement sensoriel apaisant, dans une 

jouissance solitaire : « J’étais très bonne en lecture à voix haute. C’était pour moi l’occasion d’écouter 

avec délectation le son de ma propre voix d’une façon socialement plus acceptable qu’à l’ordinaire. » 

(Williams, 1992, p. 49). Cette jouissance autistique vient abonder dans le sens de ce que Kanner 

nommait « jouissance orgastique masturbatoire ». L’exemple est ici très instructif pour faire le lien 

entre le trouble du contact affectif et le langage. Donna Williams montre que l’affect est ce qui du 

langage impacte le corps, y fait trou, division subjective, ce dont l’autiste se protège.  

Sean Barron en parle quasiment dans les mêmes termes. D’abord un usage du langage 

composé de l’Un de jouissance itératif (un essaim d’S1) et compacte puis un usage des mots 

témoignant d’un dégel du signifiant-maître (Maleval, 2021, p. 213) connectant la jouissance et le 

langage :  

 

A l’époque [en quatrième], je n’étais pas capable d’exprimer ce que je ressentais par des 

mots… J’ignorais que les mots pouvaient servir à ça. Pour moi, le langage n’était qu’une 

extension de mes obsessions, un instrument au service de mon goût de la répétition. (Barron, 

1995, p. 222).  

 

Au lycée, Sean Barron se rend compte qu’il devait « protéger l’être qui était en [lui] et qui 

désirait tant sortir ; il fallait être très prudent. » (p. X). Avec l’appui de la relation avec sa sœur Megan 
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il tenta l’expression verbale d’un affect de bonheur devant une amie de celle-ci en lui disant « heureux 

de te connaître ». Un événement se produisit chez Sean Barron qu’il qualifie d’un « éclatement » qui 

lui avait permis de prononcer ces mots. Ce fut un événement de corps, « la tête me tourna » dit-il 

mais « ça s’était bien passé » (Barron, 1995, p. 266). Une perte de jouissance s’effectue par cet « 

éclat » du corps et fait trou, vacillement, signe de son état d’âme, soit d’une énonciation subjective 

plus en lien avec son être. Sean Barron prend appui sur sa sœur comme double pour accéder à ces 

expériences avec l’Autre : « Ma sœur Megan et moi sommes très liés et je n’ai pas de secret pour elle 

» (Barron, 1995, p. 310). Megan, qui a deux ans de moins que Sean, lui porte une attention 

constante, sans demande de retour ni rancune et l’invite à s’engager dans des relations sociales avec 

ses amis. Elle l’accompagne, joue avec lui depuis leur petite enfance et le soutient, comme ses 

parents, dans ses expériences en opérant un « doux forçage » (Di Ciaccia, 2005) pour l’inviter à 

passer outre « ses peurs ». Megan sert de passerelle entre Sean et les autres : « Ce pont est un 

double, machinique, animal ou humain, sur lequel le sujet détourne sa jouissance, pour se protéger 

d’engager son désir. » (Maleval, 2021, p. 322). La prise de décision de Sean Barron de se détacher de 

ce bord pour énoncer un dire de lui-même consiste à consentir à une cession de l’objet pulsionnel, 

notamment la voix, afin de témoigner d’un plaisir dans sa relation à l’Autre qui fait affect. Miller 

précise que « l’affect veut dire que le sujet est affecté dans ses rapports à l’Autre » (Miller, 2016, p. 

108). Dans le cas de l’autisme, nous voyons que ce plaisir est constitutif d’un corps jouissant et d’un 

dégel momentané de l’effet-sujet. Néanmoins, Sean Barron, comme Donna Williams, éprouve le 

besoin d’une structuration bien ordonnée du monde sans quoi l’aléatoire et l’imprévisible restent 

angoissant et notamment dans le cas des relations humaines qui s’encrent dans l’équivocité du 

langage et la dépendance aux contextes. Outre la place des doubles comme bord, les sujets autistes 

ont une appétence pour les objets concrets et leur ordonnancement afin de structurer un monde 

immuable. Le besoin de répétition des séquences de comportements ou de mots à l’identique met en 

évidence une jouissance excessive attachée à ces objets autistiques ou ces rituels. Le mathème de 

l’autisme proposé par Miller rend compte des conséquences de la forclusion du signifiants-maître qui 

engendre une multiplication de S1 tous-seuls dans une juxtaposition hors sens, mais compensant le 

chaos : (S1)0 –> S1 S1 S1 S1… Le signifiant -maître (à gauche) étant forclos, il s’en suit une 

multiplication des S1 tous-seuls (à droite) en un essaim d’S1 qui itèrent.  

Donna Williams s’appuie sur les objets et le savoir qu’elle développe à leur sujet afin de se 

brancher sur la machine du langage et tenter de faire lien avec l’Autre. Elle explique son goût pour les 

choses inanimées qui ont la propriété d’être à sa maîtrise, de ne pas changer tout le temps, d’avoir 

une certaine immuabilité : « Ma curiosité pouvait sembler répétitive et manquer de créativité, il 

n’empêche que c’était ma façon de reprendre goût à ce qui m’entourait » (Williams, 1992, p. 76), « Je 

recherchais simplement un monde de cohérence bien pourvu en références fixes. » (Williams, 1992, p. 

77). Elle se prit de passions pour les activités de classements de livres, de dénombrements des noms 

dans l’annuaire etc… Sans la chaîne signifiante et ses possibilités de substitution et de métaphore, le 
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sujet autiste s’emploie à construire une langue de signifiants tous-seuls dans un rapport de 

juxtaposition et de fixité des règles tel qu’un mot renvoie à un référent ou bien qu’un comportement 

issu d’un contexte doit se répéter de manière identique à chaque fois. Sean Barron évoque ce rapport 

privilégié aux objets dans des conduites on/off, d’apparition/disparition. Nul signifiant vient s’y 

articuler venant symboliser l’objet absent mais plutôt l’image ou le rapport sensoriel à l’objet y prend 

une place prépondérante :  

 

Chaque fois que j’allumais une lumière, je savais ce qui allait se produire… J’en éprouvais un 

immense sentiment de sécurité parce que c’était chaque fois pareil… Les gens m’horripilaient. 

Je ne savais pas à quoi ils servaient ni ce qu’ils allaient me faire. Ils n’étaient pas toujours 

pareils, avec eux, je ne me sentais pas du tout en sécurité. (Barron, 1995, p. 34).  

 

L’usage du signe plutôt que du signifiant ne donne pas la possibilité de s’ajuster et d’éprouver 

des affects mais il est un référent fixe et immuable : « L’inaptitude du signe à s’incorporer et à chiffrer 

la jouissance met le sujet autiste en grande difficulté pour interpréter ses affects » (Maleval, 2021, p. 

318).  

Sean Barron se dit le maître des objets et ne supporte aucun changement, cherchant des 

certitudes dans les choses concrètes. Les objets autistiques sont donc une forme de protection et de 

traitement. En effet, l’objet autistique, qui peut s’incarner dans des objets à tourner, dans des gestes 

ou mots répétitifs, n’est pas toujours un encapsulement ou une coquille de protection. Il a des 

propriétés plus complexes et notamment celle de constituer un bord pouvant accueillir la jouissance 

en excès hors du corps et se faire « pseudopodes » (terme de Kanner cité par Maleval, 2021, p. 232) 

vers le monde extérieur. L’objet autistique et sa manipulation apporte un effet de vidage de la 

jouissance, un effet calmant et rassurant pour les sujets autistes. Beaucoup d’enfants autistes ont 

besoin de moments seuls, sans sollicitation externes, avec leurs objets, afin de se ressourcer et de 

trouver un apaisement du corps. Les sujets autistes trouvent souvent des intérêts spécifiques qui les 

passionnent et permettent également de juguler l’angoisse. Dans le cas de Sean Barron, à l’âge de 

neuf ans, il fut passionné par les plaques d’immatriculation, les antennes de télévision ainsi que les 

indicatifs de station de radio. Toutes ses connaissances étaient mémorisées et inscrites en toutes 

lettres sur des fiches qu’il conservait dans une boîte. Cet apprentissage revêt un savoir singulier et 

solitaire qui s’impose même à Sean Barron en tous lieux. Nous y voyons ici la face impérative et 

surmoïque du signifiant tout-seul non barré par le savoir de l’Autre, noté S2. La face de jouissance y 

est aussi repérable par le « motérialisme » (Miller & Lacan, 2017, p. 12) de la lettre qui résonne dans 

la tête de Sean Barron, fait enveloppe et lui donne ce sentiment de puissance réconfortante : « La 

sonorité forte et nette de ses lettres effaçait toutes mes inquiétudes » (Barron, 1995, p. 150). Cet 

appui contre la matérialité du signifiant (Lacan, 2005, p. 155), soit le son plus que le sens, permet à 

Sean Barron de tenir son corps, de faire corps par la localisation de la jouissance vocale sur ce bord, 
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comme en-forme de l’objet voix extraite du corps. Il peut ainsi s’adresser aux autres de sa classe et y 

livrer son savoir. La succession de ses indicatifs comme lettres forment une écriture, une trace de Uns 

itératifs, qui à la fois rassurent et ordonnent le monde en une langue sans équivoque, permettent une 

soustraction de l’objet voix sur ce bord et une adresse possible à l’Autre. Le bord de lettres protège 

ainsi Sean Barron de l’affect d’angoisse dans sa prise de parole en faisant supporter la castration sur 

ce bord par une menue séparation de l’objet pulsionnel.  

Les intérêts spécifiques de Donna Williams font passerelle avec l’Autre et l’expression de ses 

affects : « après m’être appuyée sur les choses pour communiquer, je les mis à contribution pour 

nouer des liens affectifs. » (Williams, 1992, p. 77). La construction d’un savoir paraît donc première 

pour supporter d’autant mieux le lien social. Citons à ce sujet Poblome (2025) qui vient à l’appui de 

notre démonstration :  

 

Il semble que ce soit moins le consentement à une perte de jouissance qui ouvre à la 

possibilité des apprentissages, que l’élaboration d’un savoir singulier, à partir d’outils multiples, 

qui ait pour conséquence cette perte. Ce n’est pas sans satisfaction, ni plus-de-jouir, puisque 

l’élaboration de ce savoir peut être partagée et procurer du plaisir.   

 

La relation à l’autre via ces objets est acceptable pour les sujets autistes à condition que le 

partenaire se fasse discret et dans une posture peu désirante. Les interventions des partenaires dans 

une forme de miroir ou d’écholalie peuvent témoigner de l’intérêt aux objets pour le sujet autiste et 

contribuer ensuite à y introduire quelques variations et pertes sur ce bord afin de l’élargir et de faire 

ouverture à de la nouveauté. Ce travail est ce que Laurent décrit sous la forme des circuits (Laurent, 

2012, p. 45) : « Au fil du temps, nous assistons à la construction d’une chaîne qui évolue « d’un objet 

à l’autre autour d’un trou ». Lâcher la maîtrise totale de l’objet pour parvenir à un espace qui n’est ni 

de l’un ni de l’autre, un espace de partage, est aussi source de plaisir, dans un effet d’humanisation et 

de reconnaissance essentielle pour les sujets autistes. Faire une place au bord autistique mais aussi en 

chercher de menues cessions acceptables pour le sujet autiste est une fonction essentielle du double. 

La personne qui a cette fonction peut soutenir le sujet autiste dans une certaine mise en mot mais 

toujours de façon millimétrée, en fonction de ce qui est acceptable ou non de dire car il faut le mot 

juste. Cette angoisse peut être massive et est souvent ce qui implique le mutisme chez le sujet autiste 

tel qu’en témoigne Birger Sellin : « parler est trop précieux que je ne mérite pas de pouvoir parler je 

ne peux pas l’apprendre parce que je ne dirai que des bêtises. » (Sellin, 1994, p. 58). Sellin écrit : « je 

cèderai sans regret cette forme d’interaction à d’autres mais sans une aide affectueuse je n’y arrive 

pas » (Sellin, 1994, p. 141). Le double est donc essentiel : « L’autiste se protège ainsi d’angoisses 

suscitées par des choix, par de possibles erreurs, et par tout engagement de son désir. » (Maleval, 

2021, p. 346). Ne pas faire d’erreur convoque un impératif du langage dans cette prise littérale du S1 

tout seul et montre le poids des mots (Lacan, 1976). 
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Le contact affectif et le corps de l’autiste 

Le corps dans la théorie lacanienne est d’abord l’image dans le miroir issu de cette expérience 

que l’infans, entre six et dix-huit mois environ, vit entouré d’un Autre qui l’accompagne dans la 

nomination de cette image. Cette expérience du miroir est un temps logique qui offre « une matrice 

symbolique où le Je se précipite en une forme primordiale, avant qu’il ne s’objective dans la 

dialectique de l’identification à l’autre et que le langage ne lui restitue dans l’universel sa fonction de 

sujet. » (Lacan, 1949, p. 93). Cet imago investi libidinalement par l’infans « machine les fantasmes qui 

se succèdent d’une image morcelée du corps à une forme que nous appellerons orthopédique de sa 

totalité » (Lacan, 1949, p. 96). L’image dans le miroir a donc structure de fiction et anticipe une unité 

corporelle qui anticipe sur l’incoordination et la prématurité de l’organisme. Devient corps un 

organisme investi par l’infans comme image soutenue du symbolique dans une identification 

aliénante: 

 

Ce rapport érotique où l’individu humain se fixe à une image qui l’aliène à lui-même, c’est là 

l’énergie et c’est là la forme d’où prend origine cette organisation passionnelle qu’il appellera 

son moi. (Lacan, 1948, p. 112).  

 

Ainsi, le corps ne le devient qu’à se soutenir d’une image aliénante car déjà inscrite dans un 

rapport au langage, par une nomination qui à la fois précipite le sujet et le fige en un signifiant 

premier auquel il consent. Le corps s’inscrit alors dans une dynamique pulsionnelle tel que 

l’autoérotisme freudien a pu en donner l’exemple. A partir d’un objet à jamais perdu et situer au 

champ de l’Autre, la pulsion forme un trajet autour de l’objet a, cause du désir : "La pulsion en fait le 

tour" (Lacan, 1973a, p. 153). Le trou n’existe que par ce bord pulsionnel qui se localise sous les 

espèces des orifices du corps, lieu d’échanges avec l’Autre, où la pulsion revient se satisfaire en 

boucle. Dans l’autisme, à défaut de la cession d’un objet pulsionnel, le bord peut se dire « néo-bord » 

et s’incarne dans des objets, intérêts spécifiques ou doubles qui permettent un accueil de la 

jouissance et un retour de la pulsion, comme lieu d’échange avec l’Autre : « Le sujet n’est pas fait 

pour communiquer, mais pour s’insérer dans le monde de façon autoérotique. Et ce sont les circuits 

que le sujet composera qui lui permettront d’obtenir cette inclusion dans le monde. » (Laurent, 2021, 

p. 177) Ce néo-bord localise l’objet a, formant une extraction de l’objet pour que puisse y advenir un 

corps.  

Si Lacan peut dire à compter du Séminaire livre XX Encore qu’un corps vivant « nous ne 

savons pas ce que c’est d’être vivant sinon seulement ceci, qu’un corps cela se jouit. Cela ne se jouit 

que de le corporiser de façon signifiante. » (Lacan, 1973/1999, p. 33), il en convient de dire que le 

sujet autiste ne peut se construire un corps qu’à partir de cette aliénation à un bord qui supplée à la 

carence d’incorporation signifiante. L’image du double rend vivant le corps, lui permet de trouver des 

limites et de faire fonctionner les organes. En effet, si le sujet autiste n’a pas cet « organe langage » 
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(Lacan, 2001b, p. 476) qui conviendrait au corps qu’est le discours, c’est en le faisant corps par le 

biais d’un double qu’il imite ou qu’il incarne que celui-ci deviendra corps vivant. Laurent (2012, p. 85) 

soutient que  

 

la fonction de ce double étant donc de suppléer à cette absence de bord. L’inexistence du 

bord du trou n’est que le redoublement de l’inexistence du corps lui-même, car un corps 

n’existe que si un objet peut s’en séparer – ce qui suppose le soutien du regard de l’Autre qui 

décerne un corps et lui donne une consistance.  

 

Le cas de Donna Williams illustre ce point alors qu’elle est dans une période qu’elle nomme de 

dépression entre ses dix et quatorze ans, dans laquelle elle perd le contrôle de ses sphincters et se 

noie dans son monde intérieur. Elle ne retrouve une image du corps et la maîtrise de ses sphincters 

que suite à une rencontre chaleureuse avec son amie Robyn dont la mère prit soin d’elle et lui apprit 

comment manger, s’habiller et bien se tenir en société. Donna Williams se colle au double pour 

apprendre et dit qu’elle s’appliqua « à les imiter avec le talent d’une actrice confirmée. Mais il y avait 

une chose qu’on ne pouvait pas [lui] inculquer : la façon de ressentir les choses. » (Williams, 1992, 

p.118).  

Se coller à l’image de l’autre est un moyen pour le sujet autiste de se faire un corps à défaut 

du stade du miroir et de l’entrée dans la dimension symbolique qui stabilise l’image et la différencie de 

l’autre. Donna Williams montre combien l’artifice de l’image du corps peine à faire de celui-ci un corps 

vivant même appareillé d’un double. De la sorte, Donna Williams consent à extérioriser petits à petits 

ses émotions, en laissant ses doubles Willie et Carol un peu en retrait :  

 

Je balançais d’un extrême à l’autre, passant alternativement du personnage de Carol à celui 

de Willie, chacun l’antithèse de l’autre. Comme le trapèze relancé par l’un vers l’autre oscillait 

toujours plus haut au fur et à mesure de mes expériences nouvelles, je commençais à mieux 

dominer la situation et à embrasser du regard quelques traits de ma personnalité véritable. » 

(Williams, 1992, p. 189).  

 

 

Durant de nombreuses années, Donna Williams a utilisé ses doubles imaginaires Willie et Carol 

pour exprimer des émotions susceptibles de convenir aux situations sociales ou bien de la mettre à 

l’abri de l’Autre. Donna Williams s’était également identifié à un petit chat, comme objet chu de 

l’autre, objet abandonné : « Je me voyais toujours dans la situation où Carol, la vraie, m’avait 

emmenée chez elle comme si elle avait trouvé un chaton égaré dans le parc. » (Williams, 1992, p. 

261). Cet objet de l’autre, Donna Williams l’incarne d’autant plus que sa position subjective se voit 

radicalement et réellement exclu du langage : « J’avais passé toute ma vie à rejeter cet être sans 
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défense par-dessus le mur, dans « le monde », sous le déguisement de Carol. » (Williams, 1992, p. 

261). Carol a fait corps et habit pour Donna Williams, de même qu’elle l’a protégée comme son petit 

chaton.  

Pour conclure sur le corps de l’autiste et son lien aux affects, nous pourrions dire que le corps 

ne se constitue que dans le lien au langage et à l’Autre, par un appareillage qui noue l’image, le 

langage et la jouissance. Dans l’autisme, cet appareillage peut se réaliser à partir d’un bord autistique 

qui permet au sujet d’extraire un objet pulsionnel et d’y localiser la jouissance, le faisant corps 

jouissant. Ces effets du langage sur le corps aboutissent à une autrification du corps (Miller, 2016, p. 

110), soit d’une mise en relation des éprouvés du corps avec des signifiants qui en donnent sens. 

Dans l’autisme, il s’agit davantage d’un hors-sens des éprouvés de jouissance, hormis l’angoisse qui 

ne trompe pas. Donna Williams et Sean Barron ont témoigné dans leur livre de très nombreux 

passages où l’affect majeur est l’angoisse, provoquant des crises de colère et de hurlements. L’usage 

des objets autistiques, des doubles et des intérêts spécifiques permettent au sujet autiste une parole 

détachée des affects, intellectualisée, qui met le sujet à l’abri de son énonciation. Lacan disait en effet 

que : « La pulsion, c’est l’écho dans le corps du fait qu’il y a un dire. » (Lacan, 2005, p. 17). Le sujet 

autiste bouche le trou du corps et sa possibilité de résonnance de l’affect. Ce qui fait réson nécessite 

un manque, un creux. Or, dans l’autisme, l’essaim d’S1 parfois très compacte ne laisse aucune place à 

l’autre. Avoir un corps est pourtant une construction logique, que Lacan (Lacan, 2005) démontre à 

partir de la logique des ensembles. Le corps représente ce pot qui contient un vide, un trou, fait de la 

marque initiale du signifiant premier, l’Un, et de son effacement. En effet, pour passer du corps qui se 

jouit de façon solitaire, autistique, à un corps pris dans un discours et un lien social, il y a nécessité 

que l’affect touche au corps. « On parle avec son corps » (Sagna & Laurent, 2016) veut dire que le 

corps est en lien avec le désir de l’Autre.  

Un rêve de Donna Williams inaugure son passage dans « le monde » alors qu’elle a vingt-six 

ans par une imaginarisation du trou symbolique et de son sentiment de solitude qui s’ensuit, lui 

offrant une vulnérabilité qui la rend dépendante de l’Autre. Elle rêve de son grand-père qui était une 

figure humaine importante pour elle et qui est décédé alors qu’elle était jeune enfant. Son rêve 

représente la perte de son grand-père qui passe de l’autre côté du mur par un trou. Donna Williams le 

rejoint et se retrouve dans un paysage désertique, vide. Elle appelle mais n’entend que sa voix qui 

résonne. Sa mère veut la reprendre et l’empêche alors de poursuivre son chemin. A la suite de ce rêve 

où l’on entend pour la première fois une séparation entre la jouissance sonore et l’objet voix, Donna 

Williams exprime ses affects pour un homme nommé Julian auquel elle tient. Elle parvient à supporter 

quelques minutes ses affects de tendresse. Elle se sentait enfin elle-même : « La boîte d’aliment pour 

chat était devenue inutile. Donna ne serait jamais plus autre chose qu’un être humain. » (Williams, 

1992, p. 277). Habiter son corps passera donc pour Donna Williams par une cession de l’objet voix et 

la possibilité de se séparer d’un autre, son grand-père, dont elle fera appel dans le rêve. Cette 

possibilité de faire appel se réitéra avec Julian ensuite. 
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Conclusion 

Si Donna Williams évoque la condition autistique piégée « dans une affectivité mutilée », nous 

comprenons en effet que les sujets autistes ressentent des affects mais ne peuvent en témoigner 

faute de symbolisation des éprouvés du corps. Lacan le disait comme « le jouir d’un corps, d’un corps 

qui, l’Autre, le symbolise » (Lacan, 1999, p. 33). Le trouble du contact affectif dans l’autisme touche 

donc au trouble causé par le lien à l’Autre et au langage. Avoir un corps vivant, jouissant et parlant 

nécessite pour le sujet autiste un appareillage par les objets, les intérêts spécifiques et les doubles 

afin de juguler l’angoisse face au désir de l’Autre et d’y localiser la jouissance de la langue. Lorsque 

Birger Sellin écrit de son statut qu’il est « une âme prisonnière », n’entendons-nous pas ici que l’âme 

rejoint ce corps vivant, jouissant et parlant, dans son rapport à l’objet a ? 
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